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      Ce qui est grave pour l’avenir : nous savons que la base du peuplement de l’Europe, qui a permis une expansion civilisatrice, était celle d’une ethnie blanche. La destruction de cet équilibre, qui peut être rapide, entraînera notre disparition et celle de notre civilisation.
  Dominique Venner
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                Dominique aime les nuques rases et les mentons glabres. Une question
                    d’ordre. Il en va de sa paix intérieure. Une mèche qui rebique, une touffe de
                    poils oubliée, voilà sa journée gâchée. Or, celle-ci est d’importance.

                Au réveil, à peine sorti du lit, il a demandé à Clotilde de lui
                    couper les cheveux. « Propre et net ! J’ai à faire à Paris… » Sa jeune épouse
                    s’est exécutée. Elle connaît ses manies. L’exercice relève du rituel.

                Cela fait des années qu’il la sollicite lorsqu’à ses yeux, les
                    circonstances l’exigent. Une conférence devant un cercle d’affidés, un déjeuner
                    de prestige, une partie de chasse en bonne compagnie ou quelques jours de
                    retraite en solitaire, chacune de ces grandes occasions qui scandent son
                    existence monacale mobilise son épouse à son service.

                Clotilde sort une paire de ciseaux du premier tiroir de la commode.
                    Elle rejoint Dominique, assis devant le miroir dans la salle de bains
                    attenante à la chambre. Se poste derrière lui. Et s’applique. Elle se penche
                    vers le cou puissant de son époux. La peau est pâle, la nuque large, le cheveu
                    plutôt rare, mais le poil pousse dru et nécessite qu’elle en prenne soin. Ses
                    gestes sont attentionnés et précis. Elle choie cet homme qui affiche plus du
                    double de son âge. Lorsqu’elle lui sourit tendrement, il ne lui répond pas. Le
                    regard de Dominique se perd dans le vague. Peu importe, Clotilde s’est donné une
                    mission, le servir, et savoure chacun des trop rares moments en sa compagnie.
                    Elle a choisi de se consacrer tout entière au crépuscule de son mari.

                Pourtant, malgré le poids des ans, Dominique conserve le port altier
                    et la prestance des aristocrates des siècles passés. Sanglé dans ses vestes en
                    tweed et chaussé de ses bottes en daim, il semble sorti d’un autre âge. Il a le
                    verbe rare, mais toujours exact, le ton égal, le regard fixe, perçant, presque
                    glaçant. Deux petites billes noires dressées derrière la paroi de verre de ses
                    fines lunettes carrées et cerclées de métal. Elles foudroient l’interlocuteur.

                Clotilde a relevé le défi. Parfois, elle parvient même à l’attendrir.
                    Elle l’a tellement lu, suivi, écouté, de cercles confidentiels en conférences
                    pour initiés qu’elle croit en percevoir les humeurs mieux que quiconque.
                    Longtemps, elle s’est mêlée au cortège de ses admirateurs, s’est fondue,
                    anonyme, dans la cohorte d’esprits fiévreux qui ont fait du vieil
                    homme leur mage. Et puis enfin, un jour d’audace, elle a osé sortir du rang et
                    gagner son attention. Jusqu’à réussir à l’épouser, il y a trois ans, en 2010.

                Le couple d’apparence si peu assorti a conclu une sorte de contrat.
                    Nous sommes en 2013, Dominique Venner a 78 ans et s’il n’exécrait pas la Gueuse,
                    le sobriquet dont ses contempteurs affublent la République, il aurait pu
                    susurrer à sa promise la phrase fameuse soufflée par Clemenceau au soir de sa
                    vie à son ultime passion, Marguerite, de quarante-deux ans sa cadette : « Je
                    vous aiderai à vivre, vous m’aiderez à mourir… » Mourir ? Il y songe, souvent,
                    sans jamais en parler. Clotilde le sait.

                Elle respecte ses silences et devine ses tourments. Elle sait sa
                    dualité et se tient toujours en lisière, un peu en retrait de sa face sombre.

                 

                ***

                 

                Dans ses années de jeunesse, Clotilde a goûté tôt au piment du double
                    jeu. Jeune fille sage et bien sous tous rapports, selon l’appellation contrôlée
                    décernée par l’immémoriale tradition d’une bourgeoisie sans aspérités, elle
                    s’est mise à militer discrètement le soir venu.

                Pour financer ses études d’élève modèle en philosophie à la Sorbonne,
                    elle a commencé par écrire dans National-Hebdo, le journal frontiste
                    dévolu à l’ascension de Jean-Marie Le Pen. Sous pseudo. Mata
                    Hari des campus, Clotilde Le Moël est devenue Pauline Lecomte. Elle a écumé les
                    meetings du Front national par dizaines et retranscrit frénétiquement dans les
                    colonnes du journal les diatribes de Le Pen contre « l’invasion migratoire » et
                    la « délinquance étrangère ». Emportée par sa fougue, elle a été déçue par son
                    manque de profondeur philosophique. Le chef du Front national préférait réécrire
                    l’Histoire plutôt que de cultiver les concepts. Cette frustration a conduit
                    Clotilde-Pauline à se pâmer pour l’un de ses lieutenants pleins de promesses,
                    Bruno Mégret, un petit homme méticuleux qui se rêvait théoricien de la
                    « résistance à l’islamisme et au mondialisme ». L’ambitieux trop pressé fut
                    englouti par son rival et supérieur sous l’opprobre de la « félonie ».

                Orpheline d’un tuteur, Clotilde a plongé dans les méandres d’une
                    extrême droite plus sulfureuse encore : un polémiste du nom de Guillaume Faye.
                    Grande gueule, provocateur, « en guerre contre le système », l’homme sonnait le
                    tocsin contre la « colonisation afro-maghrébine » qui « déferle sur l’Europe
                    blanche ». Clotilde lui a servi d’attachée de presse pendant deux ans pour
                    donner de l’écho à des livres qui se voulaient prophétiques. Le tandem a arpenté
                    le pays. Du port de Toulon où la mairie Front national avait installé un
                    chapiteau pour célébrer « la Fête de la liberté du livre » à l’hôtel parisien
                    anonyme de la porte de Bagnolet qui accueillait chaque automne le colloque
                    annuel du groupement de recherche et d’études pour la civilisation européenne
                    (Grece), de la pelouse de Reuilly où s’installaient les stands de la fête
                    lepéniste des « Bleu-Blanc-Rouge » au « bar nationaliste » qui hébergeait dans
                    une traboule du vieux Lyon un « salon du livre européen », en passant par les
                    conférences de l’association identitaire « Terre et Peuple » et jusqu’aux
                    « journées scientifiques » convoquées par le Front national, Clotilde s’est
                    dépensée sans compter, ne ménageant pas sa peine et sacrifiant ses dimanches
                    pour faire connaître auprès d’un public d’initiés des titres comme
                        L’Archéofuturisme ou La Colonisation de l’Europe.

                Guillaume Faye exhortait à « l’alliance du monde blanc » pour
                    enclencher la « Reconquista » et enrayer « l’épuration ethnique » menée par la
                    « colonisation afro-maghrébine ». Ses avertissements faisaient frémir la jeune
                    femme, ses excès l’épuisaient. Le polémiste buvait, déboulait dans les salons en
                    titubant, vociférait, prenait à partie ses lecteurs. Et puis le ton redescendait
                    aussi vite qu’il était monté, dans une cascade d’éclats de rires. L’homme était
                    velléitaire.

                Mais à ses côtés, Clotilde acheva de se convaincre que la « race
                    blanche » était « menacée de disparition » et qu’il y avait urgence à se dresser
                    pour résister à la « submersion migratoire ». Elle se dit aussi qu’il serait
                    sans doute plus efficace de mener le combat avec un peu moins de provocation et
                    un peu plus d’abnégation, le verbe un peu moins haut, le verre un peu moins
                    plein.

                Pour Clotilde, il ne s’agissait encore que de
                    découverte, de militantisme, d’initiation, pas de véritable admiration.

                Celle-ci jaillit au détour d’un de ces salons du livre pour écrivains
                    auto-proclamés « maudits » qu’elle écumait chaque week-end. C’est là qu’un beau
                    jour, une égérie de Radio Courtoisie, « la radio libre du pays réel », Anne
                    Brassié, elle-même biographe de Robert Brasillach, lui attrapa le bras pour
                    l’introduire auprès d’un certain « Dom’ », le diminutif dont Dominique Venner
                    était affublé :

                « Dom’, il faut que je vous présente cette jeune femme, elle peut
                    vous organiser des conférences. Il faut que vous sortiez, Dominique, vous êtes
                    trop reclus, trop secret ! »

                Surpris, l’homme esquissa un rictus peu engageant. Dominique Venner !
                    Le nom de l’historien trônait déjà au sommet du Panthéon de Clotilde. Elle
                    connaissait sa réputation, celle d’une référence des milieux nationalistes, un
                    oracle que les disciples de l’extrême droite venaient consulter. Mais elle ne
                    l’avait encore jamais rencontré. Pire, elle n’avait lu aucun de ses livres et
                    s’empressa de le lui avouer. Peu habitué à une telle franchise, le vieil homme
                    fut déstabilisé. Clotilde avait 30 ans, Dom’ 66. La jeune femme entra au service
                    de l’écrivain comme d’autres dans les ordres.

                 

                À ses côtés, elle se sent tour à tour l’âme d’une
                    infirmière, aux petits soins, dévouée à son unique patient, ou celle d’une
                    midinette, épatée, envoûtée, un peu écrasée : « Vous vivez à une altitude trop
                    élevée pour moi… », lui répète-t-elle sans jamais oser le tutoyer malgré leur
                    intimité. Elle pressent ses mauvais démons et profite de chaque instant passé
                    dans son ombre comme si c’était le dernier.

                Clotilde est pourtant bien en peine d’identifier avec certitude le
                    mal dont souffre Dominique. Est-ce d’ailleurs vraiment un mal, ce sentiment qui
                    l’étreint de plus en plus fréquemment ? Comme une urgence.

                Elle le regarde penché dès l’aube sur sa table de travail. Vite,
                    écrire, écrire encore avant qu’il ne soit trop tard.

                Il lui semble toujours un peu fébrile, inquiet, pressé par le temps,
                    redoutant non pas la fin, dont il parle souvent, mais l’avant. La chute, la
                    déchéance, la décrépitude, subir une santé défaillante rattrapée par le poids
                    des ans, et la décadence de l’Occident submergé par l’immigration de masse.
                    Dominique et « l’Europe blanche » sont deux assiégés qui vivent en sursis.
                    Peuvent-ils encore tenir, et pour combien de temps ?

                Clotilde se veut rassurante, il ne l’écoute plus. Perdu dans ses
                    pensées, il lui arrive de soliloquer à voix basse. Ses lèvres mi-closes laissent
                    échapper quelques borborygmes à peine audibles. Dom’ marmonne. Il est question
                    d’« ailleurs », de « mission », de « solstice »… Clotilde tend
                    l’oreille. À qui parle-t-il ? Est-il déjà parti ? Est-il déjà ailleurs ?

                Sa jeune épouse l’observe. Sans un bruit. Ses mystères l’intriguent.
                    Dominique lui inspire autant de questions qu’il ne lui apporte de réponses.
                    Clotilde n’ose pas les lui poser. Elle a appris à se taire. Et à l’aimer en
                    silence.

                La jeune femme coupe une mèche. En saisit une autre du bout de ses
                    doigts fins. Les regards des deux époux se croisent dans la glace.

                 

                La bienveillance de Clotilde donne au vieil homme quelques raisons de
                    vivre encore un peu. Il l’a connue douze ans plus tôt, elle est devenue sa
                    troisième épouse. La précédente l’avait quitté depuis peu. Elle lui reprochait
                    de mener une vie trop « austère ». Le mot avait perforé Dominique comme un coup
                    de poignard. « Austère », lui qui se contente de vouloir accorder son existence
                    à ses principes ? L’ordre et la discipline sont des armes qu’il faut entretenir
                    au sein et en dehors du foyer pour affronter la menace migratoire.

                Rigide, lui qui aspire à faire de sa pensée une boussole de vie ?
                    Mais si la famille ne peut souffrir d’autre autorité que la sienne, c’est qu’il
                    s’agit, il en est sûr, de la première cellule de défense de l’homme blanc.
                    Dominique connaît le danger, il sait d’où il vient, et il saura lutter si nul ne
                    perturbe son magistère.

                Ascétique, ce vieil homme qui a l’ambition de se
                    conformer à ce qu’il appelle une « éthique de la tenue », une façon d’être au
                    monde, pudique, muette, qui lui est aussi indispensable qu’une bouteille
                    d’oxygène ? Dans le tumulte de la modernité frivole, le silence s’impose à la
                    poignée de combattants qui, comme Dom’, sont prêts à aller jusqu’au sacrifice
                    pour perpétuer leur race.

                Austère, misanthrope, invivable… Le réquisitoire de son ex-épouse
                    l’accabla. Elle n’avait donc rien compris. Il faudrait donc enterrer les idées,
                    se plier au règne du cynisme et de la dérision ?

                Comment celle avec qui il venait de partager deux décennies
                    pouvait-elle lui infliger pareille blessure ? Non, quand l’heure est grave, on
                    ne s’embarrasse pas de fioritures, on ne met pas de gants pour défendre son
                    peuple menacé d’extinction, on charge !

                Dominique avait cru s’appuyer sur une disciple, il n’avait fait
                    qu’embarquer à ses côtés une passagère clandestine rompue à l’imposture. Le
                    départ de sa femme mit le vieil homme à terre.

                Six mois plus tard, l’irruption de Clotilde sonna comme une dernière
                    chance. La jeune femme s’avança à tâtons dans l’existence de son aîné. Pas à
                    pas. Avec, toujours, le souci de ne pas déranger. S’octroyer une petite place
                    dans l’univers si bien rangé de Dominique relevait de la conquête incertaine.
                    Une tâche ardue qui nécessitait de conjuguer prudence et minutie. Clotilde s’y
                    plia avec foi et discipline.

                Dominique en imposait. Avec ses pantalons de velours
                    et ses mocassins Weston, elle lui trouvait une allure de « junker » prussien,
                    cette noblesse de riches propriétaires terriens en Allemagne orientale qui
                    furent les piliers de l’Empire. « Dominique, vous ressemblez à Bismarck ! »,
                    osa-t-elle un jour d’euphorie. La comparaison surprit le vieil homme. Clotilde
                    renchérit quelque temps plus tard. « En fait non, vous me faites plutôt penser à
                    l’acteur Erich von Stroheim dans La Grande Illusion, sa rigueur, son
                    élégance… » Très cinéphile, Clotilde lui apporta dans la foulée une batterie de
                    cassettes et DVD pour combler ses lacunes. Des grands classiques français, des
                    comédies italiennes, des superproductions hollywoodiennes, tout y passa et
                    Dominique se laissa bercer.

                Par petites touches, Clotilde déploya ainsi des talents de
                    psychologue pour s’imposer comme une évidence. Elle rattrapa son retard de
                    lecture et engloutit son œuvre en quelques semaines. Au fil de ses découvertes,
                    elle n’hésitait pas à couvrir l’auteur d’éloges : « Vous êtes un visionnaire… »
                    Peu habitué à de telles démonstrations, Dominique la trouva d’abord un peu trop
                    fantaisiste, légère, débridée. Bousculé par son énergie, il affecta
                    l’indifférence, mais son ego ne tarda pas à fléchir. Il se laissa finalement
                    conquérir sans effort, sans même s’en rendre compte. Ce ralliement coulait de
                    source.

                Remis d’aplomb, requinqué par cette bouffée d’oxygène,
                    le vieil homme s’appuya sur Clotilde pour se résoudre à la médiocrité de la
                    nature humaine. Comme un sursaut de lucidité pour mieux supporter le réel. Après
                    tout, à quoi bon continuer de se lamenter dès lors qu’il choisit, en conscience,
                    de cheminer encore un peu, en s’appuyant sur sa béquille aimée ? Il serait bien
                    temps de s’en plaindre une fois arrivé au bout de la route. Il n’y avait plus
                    qu’à attendre, le terminus approchait.

                 

                Dominique esquisse un sourire qui se reflète dans le miroir. Absorbée
                    par sa tâche, Clotilde ne lâche plus les ciseaux.

                Quelques mèches blanches tombent sur le carrelage. Son époux se
                    détend à mesure que sa maigre chevelure retrouve un ordre impeccable.

                « Tu me déposeras à la gare tout à l’heure ?

                — Bien sûr. »

                 

                ***

                 

                Une heure plus tard, il n’y a pas âme qui vive sur le quai de la gare
                    Rouen rive droite. La foule des laborieux qui travaillent à Paris s’est
                    engouffrée dans des convois plus matinaux.

                Au moment de grimper dans son wagon, Dominique
                    s’empare du petit foulard coloré que Clotilde porte autour du cou :
                    « Donne-le-moi s’il te plaît.

                — Pourquoi ? »

                Un temps. Dominique cherche ses mots.

                « Je te le rendrai ce soir à mon retour. »

                Un baiser soufflé de la main, le train de 9 h 17 s’ébranle lentement.

                Sur le quai, la jeune femme reste interloquée. « Pourquoi est-il
                    parti avec mon foulard ? » se demande-t-elle en agitant doucement la main.

                Par la fenêtre, Dominique ne quitte pas son épouse des yeux, jusqu’à
                    voir son ombre s’effacer au loin.

                « Tout faisait sens, et je ne voulais pas voir… », dira Clotilde plus
                    tard.

                 

                Une fois installé dans son compartiment, le vieil homme ouvre le
                    petit cartable de cuir posé sur ses genoux. Il en sort quelques feuillets, les
                    déplie soigneusement. Ce sont des lettres rédigées au cours des deux jours
                    précédents. Il a prévu de les poster à Paris.

                De sa calligraphie soignée, Dominique a ressuscité une batterie de
                    souvenirs lointains et tracé des mots complices pour de vieux compagnons
                    d’armes : « Nous avons tant guerroyé côte à côte camarade, il est temps pour moi
                    de m’en aller rejoindre le Walhalla… », écrit-il à l’un d’eux.

                À Bruno de Cessole, cet amoureux de la chasse à
                    l’élégance désuète et à la réserve aristocratique avec lequel il a si souvent
                    conversé sur l’art de traquer le gros gibier, il donne rendez-vous dans
                    l’au-delà : « Nous nous retrouverons pour chasser dans les pâturages éternels. »

                Dominique a également aligné des formules de politesse un peu
                    pompeuses destinées à quelques célébrités croisées dans des salons littéraires
                    ou des studios de radio. L’une de ces missives est adressée à Frédéric
                    Mitterrand, l’ancien animateur de télévision devenu ministre de la Culture, avec
                    lequel il entretient une correspondance régulière depuis qu’il l’a rencontré
                    lors d’une émission à la fin des années 90 : « Puisqu’il me faut partir, je
                    tenais à vous dire que je garde de nos échanges un merveilleux souvenir… »

                 

                Il songe à Fabrice qui l’attend gare Saint-Lazare. S’inquiète de sa
                    réaction. Le jeune homme sera-t-il à la hauteur de la mission qu’il veut lui
                    confier ? Dominique l’a convoqué l’avant-veille d’un coup de fil sec : « Venez
                    me chercher, je vous convie à un déjeuner. » Flatté, Fabrice Lesade a obéi sans
                    demander d’explication. Ce petit homme trapu est un ami très proche de
                    Guillaume, le fils de Dominique. Il a dépassé la quarantaine et voue au vieil
                    écrivain une admiration sans bornes. Il partage les mêmes antiennes surannées,
                    les mêmes obsessions nostalgiques, cultive le même sentiment d’abandon que
                    son aîné. L’Immigré déferle, l’Européen est une espèce en voie de disparition,
                    l’Occident court à sa perte.

                Fabrice l’a rencontré vingt ans auparavant. Il était alors la
                    cheville ouvrière d’une association de randonneurs qui alternait raids sportifs
                    et formation idéologique avec un but : s’affranchir du matérialisme, tourner le
                    dos au monde moderne, remonter aux sources d’Homère.

                Quinze jours à crapahuter sac au dos et rangers aux pieds, suivis de
                    conférences roboratives pour exalter l’héritage indo-européen de la civilisation
                    et l’héroïsme de quelques mythes païens, rien de tel pour forger des esprits
                    sains dans des corps sains !

                Un soir, Dominique était venu narrer à ses jeunes ouailles la saga
                    des Corps francs de la Baltique, cette milice de soldats allemands démobilisés
                    en 1918 qui combattait le péril rouge de la Révolution spartakiste sous la
                    République de Weimar. Sa prestance, son costume de velours, sa voix grave et ses
                    gestes amples, toute la prestation de l’orateur avait ébloui le jeune Fabrice
                    transporté par le récit de cette lutte virile. Dominique avait d’inégalables
                    talents de conteur.

                Autodidacte, Fabrice entreprit de se nourrir aussi de ses écrits. Or,
                    Dominique écrivait beaucoup. Des essais philosophiques pour vanter
                    l’indispensable rébellion et l’esprit de sacrifice, des traités dévolus à l’art
                    de la chasse, des sagas militaires, des livres d’Histoire pour s’apitoyer sur le
                    sort des vaincus – qu’il s’agisse des sudistes de la guerre de Sécession ou des
                    collaborateurs de la Seconde Guerre mondiale –, égratigner les vainqueurs de la
                    Résistance, et disséquer sous toutes les coutures la trahison algérienne du
                    général de Gaulle. Sans oublier une profusion d’ouvrages consacrés à sa grande
                    passion : les armes ! Couteaux, armes de poing, armes à feu, revolvers, fusils
                    ou carabines, armes françaises, américaines ou soviétiques, toute une
                    bibliographie qui sent la poudre et exalte la guerre jusqu’à l’obsession…

                Pas de best-sellers pour le grand public, plutôt des ouvrages au
                    parfum de soufre qu’on s’échange sous le manteau, d’un air entendu, entre
                    connaisseurs.

                Dominique aime penser que son message lui survivra et que son œuvre
                    inspirera des héritiers à poursuivre le combat pour l’Occident. Il se définit
                    comme un « écrivain européen de langue française » et se préoccupe avant tout de
                    la trace qu’il laissera. Écrivain par goût, il se dit historien « par
                    vocation », presque par mission. Celle qu’il s’est imposée pour fuir un présent
                    qui lui échappe. Il ne comprend plus ses contemporains qui lui ressemblent si
                    peu et s’en détache en plongeant dans le bain de jouvence d’un passé qu’il
                    mythifie. Bercé par le roulement du train, Dominique somnole en songeant à
                    Homère et l’Odyssée.

                 

                L’arrivée gare Saint-Lazare le tire de ses rêveries.
                    En descendant du marchepied, le vieil homme donne une brève accolade à son jeune
                    lecteur qui l’attend sur le quai. « Merci d’être là… » Surpris par cette marque
                    d’effusion, Fabrice a un mouvement de recul. Dominique le rattrape par la manche
                    et l’entraîne : « Allez Fabrice, suivez-moi. »

                Il fend la foule des grands boulevards, marche vite, d’un pas résolu,
                    le front haut, la tête droite. Comme jadis, dans le djebel algérien, jeune
                    soldat lancé sur la piste des maquisards du FLN. Ou plus tard, chasseur émérite
                    traquant le gibier dans les forêts du Vexin. Dominique peste entre ses dents
                    contre cette affluence multicolore qui le freine ou le bouscule.

                Fabrice s’accroche à ses basques. Enfin, les deux hommes atteignent
                    la place du Palais-Royal et pénètrent dans la Brasserie du Louvre.

                 

                ***

                 

                Un trio de vieux complices déjà attablés les attend au restaurant :
                    il y a là un ancien dirigeant du Front national, Jean-Yves Le Gallou, éreinté,
                    lui aussi, par tous les combats perdus de l’extrême droite, et deux de ses
                    collègues, historiens, obsédés, comme Dominique, par la grandeur passée du pays
                    et nostalgiques de l’empire colonial, Philippe Conrad et Bernard Lugan.

                Leur air grave intrigue Fabrice. Tous trois
                    connaissent l’ordre du jour du déjeuner. Dominique s’installe au milieu de la
                    tablée. « Bonjour à tous, je suis heureux de vous voir. Commençons par un
                    whisky ! » Il interpelle la serveuse : « Mademoiselle, cinq Lagavulin ! » Au fil
                    des mois, il a averti, l’un après l’autre, les convives de son ultime dessein.
                    Seul Fabrice n’en connait pas la date. À chacun, Dom’ a répété la même formule :
                    « Mon choix n’est pas une fin. C’est un geste qui doit réveiller la conscience
                    européenne. »

                Bernard avait même eu droit à un traitement un peu particulier. Un
                    jour qu’il assaillait Dominique pour l’enrôler comme vice-président de son
                    « association pour le rétablissement du duel en matière de presse » – « pour
                    éliminer les journalistes gauchistes » s’esclaffait Lugan –, Dom’ lui avait
                    répondu :

                « Volontiers, j’ai justement un duel à préparer !

                — Ah bon ? Avec qui ? 

                — Avec moi. »

                Lorsqu’on dépose leurs verres de whisky sur la table, les convives
                    hésitent au moment d’y tremper les lèvres.

                Dominique se lance, avale une rasade. Se tourne vers Fabrice :

                « C’est pour aujourd’hui. Je mourrai cet après-midi. »

                Puis, à l’intention des trois autres :

                « Pour les obsèques, Fabrice s’occupera de tout. Les prises de
                    parole, la musique, je lui ai tout précisé. Au Père-Lachaise, il sera le
                    maître de cérémonie. Nous connaissons tous ses talents d’organisateur. »

                Saisi, le jeune homme sent ses jambes trembler sous la table malgré
                    le compliment.

                Sept ans plus tôt, il s’est occupé des obsèques de Jean Mabire. Cet
                    écrivain prolifique était une référence dans les rangs de l’extrême droite
                    païenne depuis la publication de nombreux ouvrages relatant, sur un mode épique,
                    les aventures de la Waffen-SS, « ces soldats d’Adolf Hitler qui portent jusqu’au
                    Caucase la torche de Prométhée et le glaive de Siegfried ». Fabrice s’était
                    laissé embarquer par ses récits lorsque Mabire exerça ses talents de conteur
                    devant le même aréopage de randonneurs en culottes courtes.

                À sa mort, à près de quatre-vingts ans, Jean Mabire laissa douze
                    pages de consignes. Mandaté par la famille pour mettre en scène la cérémonie des
                    adieux, Fabrice s’y appliqua avec zèle. Il mit un soin tout particulier à former
                    sur des kilomètres, le long de la presqu’île du Cotentin, une longue chaîne de
                    « camarades », du plus ancien au plus jeune, tous chargés de se transmettre
                    l’urne des cendres de leur héros jusqu’au petit cimetière d’Éculleville.
                    L’hommage avait séduit Dominique, éternel compagnon de Jean Mabire. Transmettre,
                    toujours. Ce jour-là, certains jurent avoir vu couler une larme sur la joue du
                    vieil homme d’ordinaire impassible.

                Au sein de la galaxie nationaliste, Fabrice acquit
                    alors ses galons de croque-mort de gala. Mobilisable pour les grandes occasions.
                    La mort programmée de Dominique en était une. L’écrivain sollicita donc ses
                    services :

                « J’ai beaucoup apprécié ce que vous avez fait pour mon ami Jean.
                    Quand je partirai, je souhaiterais que vous vous occupiez de mes obsèques. »

                Durant deux ans, les deux hommes déjeunèrent à trois ou quatre
                    reprises dans une brasserie de la porte d’Auteuil où Dominique avait ses
                    habitudes en sortant du studio de Radio Courtoisie où il officiait chaque
                    semaine. Au fil des repas, l’écrivain dressait des listes de noms que Fabrice
                    recopiait. Il y notait les proches, les fidèles, les compagnons d’armes, tous
                    ceux qui seraient conviés à l’enterrement au nom de leur fraternité passée.

                Et puis il y avait les autres, les renégats, les bannis, ceux qui
                    avaient trahi leurs idéaux communs pour se vautrer dans l’argent, les honneurs
                    ou tout simplement s’abandonner à la mollesse d’une vie bourgeoise : il en
                    biffait nerveusement les noms. Le vieil homme distribuait également les tours de
                    parole, choisissait les chants, validait tout le répertoire musical.

                Du travail d’orfèvre. Tout devait être bouclé le jour J.

                Et celui-ci venait de s’abattre sur Fabrice, abasourdi.

                 

                À la table de la Brasserie du Louvre, Dominique
                    reprend son exposé d’une voix blanche : « Si je vous ai choisis pour mon dernier
                    rendez-vous, c’est que j’ai un message à vous transmettre : il y a urgence, la
                    survie même de notre civilisation européenne est en jeu. »

                Le péril du grand remplacement migratoire pointe, l’Europe
                    s’affaisse, l’extinction menace. Son auditoire boit ses paroles, ses oracles
                    font frémir ses amis.

                « Mais il n’est pas question de cesser le combat ! Ce qui importe,
                    c’est la transmission », répète Dominique.

                Depuis des semaines, il n’a plus qu’un mot en tête : « L’Institut ! »
                    Comme un sésame vers les combats futurs, une potion magique pour assurer la
                    victoire, plus tard, bien plus tard.

                « Vous devez créer un institut de transmission de la mémoire
                    européenne, former des cadres, éduquer des esprits, éclairer les générations à
                    venir pour défendre notre civilisation. » L’instinct de survie commande, c’est
                    de la légitime défense.

                La mort plane sur ce dernier déjeuner. Les silences sont lourds. À
                    mesure que le vin coule, les langues se délient un peu. Nul n’ose encore évoquer
                    les heures à venir, le lieu où Dominique se donnera la mort, la façon dont il
                    procédera.

                Les convives préfèrent se tourner vers le passé, refaire leur monde.
                    Il est question d’occasions ratées, de défaites glorieuses, de revanches à
                    prendre. L’ambiance est tristement joyeuse.

                L’écrivain donne ses consignes. À quelques minutes de
                    sa mort, lui veut parler d’avenir. Il charge Jean-Yves, l’énarque, le haut
                    fonctionnaire, de mobiliser ses réseaux et de structurer le fameux « Institut ».
                    Bernard, l’universitaire, reçoit mission de « gueuler », de « provoquer », de
                    « faire du bruit » pour donner de l’écho à l’initiative. « Vous chargerez avec
                    panache comme vous savez si bien le faire », lui lance Dominique.

                Marginal dans le monde universitaire, Bernard prend plaisir à
                    ferrailler depuis de longues années, seul contre tous, pour vanter les bienfaits
                    de la colonisation, défendre le système ségrégationniste d’apartheid instauré
                    par les Afrikaners ou pointer l’arriération de l’Afrique en proie au tribalisme.

                Philippe, enfin, l’historien, devra inscrire l’Institut dans « la
                    filiation de notre famille de pensée », celle « des Européens en lutte, depuis
                    Sparte ».

                Hochements de tête entendus, murmures d’approbation. Dominique
                    replonge dans son assiette. Il dévore sa souris d’agneau, dorée, fondante,
                    presque confite comme Clotilde lui prépare le dimanche. Bernard a plus de mal
                    avec son foie de veau poêlé. Philippe touche à peine à son escalope.

                En bout de table, Fabrice se tait.

                Jean-Yves brise l’omerta :

                « Enfin Dom’, vous êtes vraiment sûr de vous ? Vous avez encore de
                    belles années devant vous… »

                Le vieil homme l’arrête d’un geste de la main, cligne
                    des yeux. Au cours des mois précédents, chacun de ses compagnons a essayé de le
                    dissuader. Sans grand espoir. Dom’ n’est pas homme à fléchir. Si près de
                    l’issue, il n’est plus temps de le raisonner.

                À une table voisine, Stéphane Bern parle fort. L’animateur de
                    télévision s’emballe. Il vante auprès de ses deux compagnons « le patrimoine
                    millénaire du royaume de France ». Il est question du Mont Saint-Michel, de
                    Chambord. Son timbre ampoulé attire l’attention. Ses mots percutent le silence
                    recueilli de la table de Dominique. Jaillit un peu plus fort une évocation
                    enflammée de la « fabuleuse cathédrale Notre-Dââââme » !

                Dominique esquisse un sourire :

                « Vous avez entendu ? Comme par hasard… »

                Il se tourne vers Fabrice :

                « J’y vais tout à l’heure… Je vais le faire à Notre-Dame. Le lieu le
                    plus symbolique pour interpeller notre peuple. »

                 

                Mis dans la confidence, ses trois complices avaient formulé d’autres
                    suggestions. Bernard lui avait conseillé la basilique de Saint-Denis :

                « La nécropole des rois chrétiens assiégée par les hordes migratoires
                    de la Seine-Saint-Denis ! Ce serait formidable mon cher Dom’, le message serait
                    tellement puissant ! »

                Le plaidoyer l’avait fait hésiter.
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